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Réflexions préliminaires de l’auteur

Je vais entreprendre, dans un cadre fort étroit, celui d’une brochure, de découvrir entièrement, sous les yeux du public et des hommes égarés par l’esprit de parti et par l’intérêt personnel, ou encore fanatisés par la magie criminelle du terrorisme impérial, les odieuses menées de l’imposture, de l’astuce, des mensonges les plus absurdes comme les plus atroces, ainsi que les viles souplesses employées par le plus cruel charlatanisme, pour nous faire ramper sous L’ORDRE DU SABRE : les annales mêmes de la terreur ne nous offrent, dans les odieux souvenirs qui nous en restent, que de faibles essais, en comparaison ici des méditations profondes, des spéculations savantes du crime armé du pouvoir souverain.
Entouré d’hommes d’esprit, mais d’un esprit malfaisant, aidé de gens à talents, mais de talents funestes, cet autre MARAT, NAPOLÉON DERNIER, par ses infâmes machinations, était parvenu à militariser, ou pour mieux dire, à asservir un des plus beaux royaumes du monde : tout ne se gouvernait plus que par la baguette du tambour ; avec cette verge de fer, comme une autre MÉDÉE, comme une autre ARMIDE, il enfantait d’un coup d’œil des milliers de satellites… Je veux dire, comme l’exprime si profondément madame de Staël, qu’il faisait passer la fureur des combats, de la spoliation et du désordre dans tous les esprits qu’il avait ensorcelés, et soufflant les vapeurs noires de son génie destructeur dans toutes les âmes, il formait aussitôt un BUONAPARTE de l’homme le mieux né ; rien ne se réglait plus qu’au son de la caisse.
Éducation, littérature, police, gouvernement, lycées, écoles normales, droit, sciences exactes, arts d’agrément, ce n’était plus qu’au moyen de cet instrument bruyant que les lois impériales étaient exécutées. Je crois vraiment que bientôt la cérémonie du baptême ne se serait désormais plus faite qu’au bruit du tambour, et au pas redoublé ; de cette manière, le nouveau-né, familiarisé, en ouvrant à peine les yeux, à l’arrêt prématuré de sa mort, déjà prononcé par une législation homicide, se serait acheminé sans épouvante vers le moment fatal de sa conscription, et aurait conséquemment moins redouté un trépas certain dont son berceau et son enfance même aurait comme savouré les apprêts… Que ne donnait-on des primes aux mères fécondes en enfants mâles ! Ce moyen d’encouragement a manqué à la présence d’esprit de nos artisans de conscriptions ou de proscriptions, mots qui assurément peuvent bien se considérer comme synonymes. Si de cet état d’horreurs incalculables je passe à une classe d’hommes tarés, immoraux et cupides, j’y vois en eux les succès plus brillants de la rapine, des concussions et du vol heureux. Des honneurs ne manquaient pas de couvrir d’une écorce brillante leurs brigandages, semblaient les justifier, et même les consacrer par des récompenses nationales qui devaient être réservées à l’homme de bien ; le siècle de Napoléon enfin était le siècle des fripons fortunés ; tout habile concussionnaire idolâtre du Veau d’or était sûr de marcher d’un pas rapide aux richesses, s’il prenait le chemin des affaires et de l’intrigue. Eh, vraiment ! qu’importait à l’égoïste agioteur, qui combinait des bénéfices immenses sur les oscillations de la calamité publique, que le sang coulât à flots ; que le cultivateur fût enlevé à sa charrue, l’artisan à son atelier, le dernier enfant à sa mère, s’il prospérait au milieu de ces désastre ?… c’était, dis-je, le siècle de l’égoïsme le plus odieux et de l’ambition la plus folle : ici la fille oublie que son père est mort mutilé sur un champ de bataille, et n’a fermé sa paupière, n’a exhalé son dernier soupir, que parmi des frimas sur une arène brûlante, ou sous la roue meurtrière d’un caisson, pu bien encore sous les pieds d’un escadron fugitif… Qu’importe effectivement à cette fille qui est à la hauteur des circonstances et douée d’un noble esprit fort !… elle va hériter, elle aura une plume de plus à son chapeau, et un peigne de coraux ou de diamants plus riches que celui de son amie, qui n’est que la fille d’un colonel ou d’un sous-préfet. La sœur sera-t-elle plus sensible, plus humaine, dans ce temps affreux où la voix de la nature est tout à fait étouffée sous les spéculations du faux orgueil et des petites ambitions personnelles ?… Oui, sans doute, si cette dernière y voit sa fortune et son ton y recevoir quel qu’atteinte ; mais au lieu d’une humiliante diminution de train, au contraire, si elle peut prendre, au décès de son frère, un essor plus fastueux, les larmes seront bientôt taries, surtout en voyant les apprêts, la toilette agréablement funèbre d’un deuil qui relève, devant une glace vingt fois consultée, l’éclat de sa blancheur… Enfin, cette rage stupide et féroce de s’élever très haut, en une seule campagne, avait tellement séché le cœur et mis les esprits en démence, que j’ai vu, tout récemment encore, une jeune femme mariée à un aide de camp exciter son époux à faire quelque coup d’éclat, afin d’obtenir une promotion, qu’on dût l’appeler madame la commandante, et qu’elle eût le droit de faire baisser les grands airs de sa cousine qui s’était unie à un lieutenant-colonel. « Expose-toi bien, mon cher ami, disait cette sensible Parisienne à son époux, dans les épanchements de sa tendresse conjugale ; obtiens bien vite la croix et des graines d’épinards, et je t’aimerai à la folie. Oh ! que j’aurais de plaisir, que je serais ravie, ajoutait-elle, d’humilier ma sœur aînée, dont le mari, à force d’intrigues et de génuflexions, vient d’obtenir une préfecture dans le Midi, pour avoir promis à l’Empereur qu’il s’engageait, sur son honneur et sa responsabilité, de faire marcher, par anticipation, toute la conscription de 1816 ; il est vrai, remarquait cette sotte pleine de vanité, que mon frère en serait, mais nous lui obtiendrions bientôt une sous-lieutenance dans un régiment qui est destiné à reconquérir les Espagnes… »
Voici quel était en résumé le babil, la fierté, le jargonnage, la folie de certaines étourdies, insensibles et inconsidérées : je n’ai cependant qu’esquissé très succinctement un seul trait de nos mœurs actuelles ; et d’ailleurs, pourrais-je m’étendre davantage ? les limites que je me suis en quelque sorte prescrites dans ce cadre sont, trop étroites pour un sujet aussi vaste que fécond ; et c’est moins pour prétendre en dévoiler tous les ressorts et tout le machiavélisme, que pour ouvrir la barrière à d’illustres écrivains, que je touche d’une main hardie, un des premiers, À LA CAUSE SAINTE de l’Europe, qu’un tyran, un Tamerlan furieux a eu l’art meurtrier de mettre à feu et à sang pendant dix années d’épouvante et de deuil.
Je veux toutefois employer mes efforts pour suivre, quoique de très loin, les traces glorieuses d’un homme d’État, d’un homme de lettres, d’un vrai Français enfin, je veux dire, le sensible, l’éloquent M. de Châteaubriand, dont la digne renommée petit sans doute se passer ici de mes hommages : sa sagacité, sa pénétration aurait indubitablement mieux que moi révélé à son siècle les nouvelles horreurs dont tous venons d’être les témoins, ou, pour mieux dire, les victimes passibles et muettes ; mais à défaut de ses talents, de ses lumières que la droiture de mes sentiments, l’élévation de ma cause, le nom révéré et adoré de mon Roi, que la sainte vérité surtout fasse rejaillir sur mes faibles écrits quelques étincelles de son flambeau divin, et répande sa clarté sur les ténèbres épaisses dont une tyrannie ingénieuse enveloppait ses infernaux complots.
Je l’avoue, et non avec une modestie orgueilleuse d’auteur, mes forces ne sont pas au niveau de mon sujet, et lorsque je cite M. de Châteaubriand, ce n’est pas dans l’espoir présomptueux d’imiter la vivacité de ses saillies, le mordant de ses remarques et de ses réflexions ; je n’ai pas la prétention de manier le fouet de la satire avec la même habileté, et de faire pâlir un tyran sous le dais par la force de l’ironie, la justesse des récriminations et l’énergie de ma logique ; mais dans une matière, aussi féconde que douloureuse, qui ne peut se flatter, étant d’ailleurs doué des qualités de la probité et de la sensibilité, d’avoir su démêler une partie de toutes les infamies napoléoniennes à travers le rideau maladroit dont un ministère assassin et entièrement dévoué, par sentiment comme par intérêt, à l’usurpateur, prétendait grossièrement les couvrir !… Oui, j’en ai la pénible conviction, on peut longtemps glaner, on peut même moissonner encore sur ce théâtre sanglant une ample récolte d’épisodes affreux, de détails cruels, d’accessoires odieux que la moindre sagacité saisira facilement. Ensuite M. de Châteaubriand, fidèle à son roi, dans sa glorieuse absence de la capitale, n’a pu connaître qu’indirectement, et par des correspondances toujours tardives, et quelquefois inexactes, ce que j’ai vu et touché au doigt. Nos journaux, assez souvent imposteurs, et presque toujours alors sous la férule d’acier du gouvernement, ne lui auront appris que, l’inverse des choses ; et quoique son esprit pénétrant n’aura sans doute pas pris le change, il n’a pas cependant assisté, comme moi, de près à toutes les scènes du dernier acte de la pièce que j’appellerai ici le grand drame sanglant ; j’étais enfin, si je puis m’exprimer ainsi, dans la coulisse, et ai vu les grimaces et les contorsions de tous nos acteurs impériaux, de tous nos baladins titrés et petits tyrans subalternes de cour qui, pour grand cheval de bataille, jetaient toujours en avant, dans leurs opérations sacrilèges, les grands mots, magiques de patrie, honneur national, indépendance, gloire de nos armées ; et sous ces égides sacrées, profanées par des bouches corrompues, ne cherchaient cependant qu’à sauver leurs richesses, leur rang, leurs personnes, de l’ignominie, de la réprobation générale, de l’anathème lancé sur quelques-uns d’entre eux, et enfin de la vindicte publique prononcée contre tous… – Le magnanime empereur, le faux grand homme avait abdiqué, il est vrai ; mais son testament politique ne leur prescrivait-il pas de ne laisser respirer dans leurs délibérations que combats et carnage ? Il ne fallait rien moins que mettre en mouvement la moitié du peuple français pour faire assassiner l’autre moitié ; les classes les plus abjectes de la société étaient travaillées pour concourir à ce grand œuvre de démence… ; cette soif inextinguible de sang que le trépas de huit millions et plus de créatures humaines n’avait pu assouvir, se trouvait perpétuée infailliblement par le digne legs d’un tyran à son fils ; et si Napoléon 1er se trouvait dans la douloureuse impuissance de ne pouvoir plus présider comme ordonnateur en chef aux boucheries impériales, Napoléon II, en digne émule, tenant en main la bannière des massacres, étendait encore plus, à la faveur de l’anarchie, le crêpe mortel jeté sur toute l’Europe…
Une régence composée d’éléments napoléoniens était là toute prête pour éterniser nos malheurs et donner au jeune prince les leçons d’un machiavélisme destructeur, ou plutôt, régnant en despote sous le voile de ce fantôme impérial, elle prétendait asseoir les bases nouvelles de cette seconde usurpation, assurer l’impunité aux factieux, le prix de la trahison aux traîtres, légitimer les spoliations, et consolider une fausse représentation nationale souillant les autels de la législation de sa criminelle impudence…
Sera-ce donc, grand Dieu ! la dernière goutte de sang versée pour un aussi odieux système ? Buonaparte, ce second Mahomet entouré de tant de Séides fanatiques, aura-t-il souillé les marches du trône des lis pour la dernière fois, et l’île de Sainte-Hélène enfin sera-t-elle le dernier antre où sa fureur enchaînée ne tentera plus que des efforts impuissants ?… Le bonheur, le repos du monde entier nous l’assure du moins, si la cruelle expérience que nous venons de faire d’un attentat unique dans les annales de l’audace, ne nous inspirait encore la secrète crainte du retour d’un homme qui ne respire que pour le malheur de ses semblables, et dont les conceptions malfaisantes, mues par le plus infernal système de matérialisme, ont prouvé pendant vingt ans que cet autre Desade, dans ses sophismes affreux, n’a jamais considéré l’homme que comme une vile denrée, une argile docile faite pour recevoir servilement toutes les formes qu’il plairait à une main hardie de lui donner, et ensuite en rejeter les débris avec dédain dans le grand creuset dont il l’aurait tirée… Habile à s’entourer des crimes encore vivants de notre révolution, il compta sa cour et ses courtisans des débris du jacobinisme, et ne renversa les échafauds de Marat que pour y substituer les fusillades clandestines de Vincennes. Son orgueil en démence, comme celui d’un autre Charles XII, va-t-il chercher pour ses armées la mort des martyrs dans les régions hyperborées ? des Thuriféraires, aussi infâmes que cupides, lui prouvent à plat ventre qu’il n’a cédé qu’au climat une victoire que sa gloire désavoue ; et pour le consoler du déplaisir passager que ce léger contretemps (la perte de quatre cent mille hommes) a pu causer à ses esprits, une fatalité damnable, qui fit avorter la plus sainte-des conspirations, met aussitôt aux pieds du tyran une coupe remplie du sang des Mallets… – Ce sacrifice d’un héros flatte l’odorat du monstre, et s’il conçoit quelque dépit d’apprendre que son ministère de police a ét
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